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Abbé G. BOURASSA
le souvenir, la leçon
Sermon prononcé à Notre-Dame, au 25e anniversaire du départ des premiers zouaves canadiens et réimprimé pour le cinquantenaire
IMPRIMÉ AU DEVOIR
43, rue Saint-Vincent MONTRÉAL
PRIX: 10 sous 1918
AMAUTEn
A l'occasion du cinquantième anniversaire du départ pour Rome des premiers zouaves canadiens, on m'a demandé de réimprimer le sermon prononcé à Notre-Dame, le 19 février 1893, par mon frère, l'abbé Gustave Bourassa, lors du vingtcinquième anniversaire de ce glorieux acte de foi et de courage. C’est avec un double bonheur que j'acquiesce à ce désir.
Le discours, m'a-t-on dit, mérite de revivre. De ceci on a facilement persuadé une admiration et une amitié fraternelles que la mort et quinze années de séparation n'ont pas affaiblies.
Il y a plus. En ces temps d'universel délire, où le monde a plus que jamais besoin du Christ, de son Église 2 de son vicaire pour retrouver la voie, la vie et la vérité, on ne saurait trop multiplier les paroles qui rappellent aux peuples le souvenir de leurs actes de foi et les leçons qui s'en dégagent.
Les nombreux amis de l'abbé Gustave Bourassa parlageront avec moi, j'en suis certain, le bonheur tout particulier que J'éprouve à faire revivre, à la gloire du Christ et du Pape, une parole chère, trop tôt éteinte.
Et lui, du sein de l’éternelle Lumière où Dieu, j'en ai confiance, l'a appelé depuis longtemps, il bénira ceux qui ont eu la pieuse pensée de lui faire rendre un témoignage d'outretombe au geste héroïque des hommes de coeur qui furent les soldats du Pape et — cette fois, véritablement — les défenseurs du Droit cpprimé.
HENRI Bourassa 19 février 1918
1 Le texte de ce sermon est contenu dans le recueil des Conférences el Discours de l'abbé G. Bournssa, publié en 1899, à Montréal, C. O. Beauchemin :t fils, éditeurs.
Le
Noces d'argent des Zouaves Pontificaux
SERMON PRONONCÉ EN L'ÉGLISE NOTRE-DAME DE MONTRÉAL, LE 19 FÉVRIER 1893, À L'OCCASION Du 25e ANNIVERSAIRE DU DÉPART DES PREMIERS ZOUAVES PONTIFICAUX
Gloriâ magnà glorificaverunt gentem suam.
Ils ont fait rejaillir sur leur peuple une grande gloire.
1 Macu., x1v, 29.
Monseigneur, Mes frères,
Un jour, le peuple d’Israel, voulant donner à son vaillant concitoyen, Simon Machabée, et à son héroïque famille un témoignage éclatant de sa gratitude pour les signalés services qu’ils avaient rendus à la cause nationale, s’assembla dans la
grande cour du temple de Sion. Et là, tous ensemble, prêtres
et princes du peuple, anciens, chefs de famille et de tribu, simples citoyens, confondus en un de ces unanimes et profonds sentiments qui, À certaines heures de la vie des peuples, livrent au grand jour la véridique et libre expression de la conscience et de la volonté nationales, la nation tout entière formula solennellement sa reconnaissance envers cette famille illustre. Cette déclaration mémorable occupe vingttrois versets du texte sacré. Elle fut gravée, d’après le vœu de l’assemblée, sur des tables d’airain et exposée aux regards sous un des portiques du Temple.
Or, l’un de ces versets renferme les paroles que je viens de vous citer: Gloriâ magné glorificaverunt gentem suam, «Ils ont fait rejaillir sur leur peuple une grande gloire »; et je crois qu’il résume et caractérise bien, en sa forte et sobre
1 Mgr Fabre, archevêque de Montréal.
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éloquence, le résultat le plus brillant et le plus cher au cœur de tout peuple, de l’œuvre patriotique des Machabées.
Ce soir, mes frères, en. contemplant vos rangs pressés autour de nos vaillants zouaves pontificaux, je me rappelle ces paroles historiques et sacrées, qu’un de leurs aumôniers a inscrites avec son cœur sur le premier feuillet de l’attachant récit de leurs campagnes, et je crois voir surgir autour de moi l’antique et solennelle assemblée du peuple de Dieu.
Car je ne crois pas mal interpréter vos sentiments intimes, en affirmant que vous êtes venus ici ce soir, non pas attirés par une banale curiosité, mais entraînés tous par le puissant désir de donner un public témoignage de votre sympathie et de votre reconnaissance aux valeureux compatriotes qui, il y a aujourd’hui vingt-cinq ans, quittaient notre ville, au bruit de ses acclamations, et s’en allaient apprendre à Rome et à l’Europe l’existence et la vitalité d’une autre France, américaine et catholique.
Nous sommes ici ce soir pour célébrer cette date épique, ce fait glorieux, l’un des plus considérables, sans conteste, et des plus caractéristiques de notre génie et de notre vie nationale.
En m'inclinant devant une invitation deux fois irrésistible, puisqu'elle venait à la fois des lèvres d’un pasteur vénéré et du cœur d’un père affectueux et bienveillant, je n’ai pas un instant songé à vous apporter un discours savamment agencé, aux graves et harmonieuses proportions classiques, encore moins le développement régulier de quelque forte thèse, aux aperçus nouveaux et aux grandes conclusions sociales.
Non, plus modeste est ma prétention, et plus sûre par là, peut-être, de rencontrer vos suffrages. J’apparais simplement dans cette chaire, avec le désir d'évoquer à vos yeux un souvenir glorieux et bienfaisant pour notre patriotisme, avec le dessein, aussi, de demander à ce souvenir une leçon pour le présent, qui suscite en vos cœurs, au profit de la patrie, quelque résolution opportune et généreuse.
C’est là tout le dessein de mon discours, et je demande à la céleste Reine de cette église et de cette ville de bénir ma parole et de la faire germer en vos âmes. Ave Maria.
LE SOUVENIR
Le souvenir, mes frères, beaucoup d’entre vous, plus et mieux que moi, en gardent au cœur la profonde et vivace empreinte, car ils avaient alors âge d'homme, et je n'étais, moi, qu'un enfant'. Mais je me souviens parfaitement que, malgré mon jeune âge, ce grand événement et les démoastrations imposantes qui l’entourèrent, firent sur mon âme d’enfant une bien vive impression; et je sais que cette impression était commune, alors, à tous les enfants de nos familles chrétiennes, qui, tous les jours, au foyer domestique comme à l’école, entendaient les grands parler entre eux, où s’entretenaient eux-mêmes ensemble de la nouvelle croisade.
Ah ! c’est que le départ de «nos croisés», comme on a si justement nommé ces guerriers d’une cause deux fois sainte, n’a pas été le fait isolé d’une poignée de jeunes gens, la flambée d'enthousiasme de quelques centaines de têtes chaudes et de cœurs ardents.
Non, ce départ, c’est la nation tout entière qui l’a voulu, qui l’a favorisé, qui l’a enfanté. Le départ de nos zouaves a été en quelque sorte notre départ à tous. Ils sont partis, parce que nous ne pouvions tous partir. Ils sont partis en notre nom, à notre place. Ils sont partis avec nos oboles, avec notre sang, avec notrc cœur, avec notre conscience, avec notre âme de peuple catholique. Et en partant, ils ont emporté avec eux, enveloppés dans les plis de leur drapeau, les vœux, les espérances, les appréhensions, la foi, l’amour et l’abnégation de tout un peuple !
Ce peuple, c'était le nôtre, Canadiens-français ! Et ce peuple, puis-je dire sans blesser aucune justice ni froisser aucun honneur, c'était surtout le nôtre, Canadiens-français de Ville-Marie ! Car c’est Ville-Marie, c’est Montréal qui, après Castelfidardo et avant Mentana, a envoyé à Rome deux des
1 L'abbé Bourassa est né le 15 juin 1860. Il avait donc près de huit ans lors du départ des zovaves pontificaux. (Note de l'éditeur, 1918.)
trois premiers zouaves canadiens!, Le troisième, né aussi dans notre ville, d’un sang irlandais, est parti de Québec.
Il est mort depuis, en Espagne, au champ d'honneur, serviteur d’une cause qu’il croyait juste et sainte, et la balle qui l’a tué a rencontré sur sa poitrine l’image du Sacré-Cœur. Honneur à Hugh Murray, dont Québec, l’autre soir, célébrait la mémoire, unie à celle de ses autres zouaves ! Honneur à la race qui, en produisant ce héros, a prouvé quels vaillants émules elle aurait pu lui susciter chez nous !
C’est Ville-Marie qui a créé, à la voix de son évêque, ce comité d'organisation dont l’intelligent travail a assuré le succès de cette généreuse expédition.
C’est l’évêque de Montréal, Mgr Bourget, de grande et sainte mémoire, qui, le premier de nos évêques, par l’appui et la consécration d’une voix pastorale empressée à toutes les grandes initiatives, a donné une direction, un corps, une réalisation heureuse aux intimes désirs et aux vœux éclatants qui bouillonnaient alors au sein de notre vaillante jeunesse.
Je vais vous citer quelques dates et quelques textes qui établissent péreinptoirement ce fait et déterminent nettement des responsabilités honorables.
Le diman( +, 17 novembre 1867, Mgr Bourget faisait recommander aux prières des fidèles assemblés dans sa cathédrale un de leurs jeunes concitoyens’, blessé grièvement à Mentana; et à cette recommandation il ajoutait la suggestion suivante qui, tombant de sa plume autorisée, ne pouvait manquer de germer dans le sol ému de l'opinion catholique.
(IT y a, disait-il, nous le savons, dans cette ville et dans «toute l'étendue du pays, des jeunes gens qui brûlent du désir «d’aller, aussi eux, s’immoler pour la défense de notre père «commun, de l’immortel Pie IX. Nous devons prier pour qu’il «plaise à la divine Providence de leur ménager les ressources «nécessaires pour les frais d’une expéditir … à glorieuse. Car il “est à croire que, malgré le bonheur …. -mps, il y a dans «notre jeune Canada, aussi bien que dans les vieux pays, assez «de richesse pour équiper un bataillon canadien, qui prouve-
1 MM. A. B. Testard de Montigny et Alfred La Rocque, chevaliers de Pie IX.
3 M. Alfred La Rocque.
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«rait, en combattant pour le drapeau de la foi, que le courage
_ “que nous ont légué nos pères n’est pas éteint dans le cœur
«de leurs enfants.»
Trois semaines plus tard, le 8 décembre, il publiait, par une lettre pastorale, l’encyclique de Sa Sainteté Pie IX, prescrivant un jubilé de prières, pour obtenir du ciel la protection des restes de sa souveraineté temporelle, menacés par les récentes manœuvres de la perfidie piémontaise. Et dans ce solennel document, après avoir glorifié nos deux jeunes blessés de Mentana, celui de Québec et celui de Montréal, le saint évêque ajoutait:
(Beaucoup d’autres brûlent d’ardeur de partager la gloire «de leurs jeunes compatriotes et viennent de l’avant pour «essayer à former un bataillon de zouaves... L’on parle de ce «projet dans les villes et dans les campagnes; et il sourit «à beaucoup de jeunes gens qui sont impatients de pouvoir «d'exécuter. Des souscriptions ont été faites spontanément «par des enfants de l’un et de l’autre sexe, dans les collèges et des couvents, et ces enfants ont l’air de recevoir les premiers le «souffle d’en haut, pour donner l'élan à leurs parents et à leurs «concitoyens, car c’est de la bouche des enfants que sort la «louange parfaite.»
Il examine ensuite quelques opinions érhises sur la possibilité, la facilité et la forme d’un recrutement de ce genre. Puis il formule nettement et chaudement son sentiment et son vœu personnels:
(Nous demeurons étrangers, dit-il, à ce mouvement laïque, «mais, nous l’avouerons. nous le bénissons de tout notre cœur «et nous lui souhaitons un plein succès. Car nous le considé- «rons comme une gloire pour notre religieux pays et comme «une bénédiction pour ses habitants. Nous pensons qu’en effet «un bataillon de zouaves canadiens prouverait au monde entier «que l’extrême Occident se joint à toutes les autres parties du «monde pour épouser la cause sacrée à laquelle se dévouent «aujourd’hui tant de cœurs généreux, et montrer que le nom «de Pie IX est grand et béni dans les froides contrées du «Nord. Ce bataillon, en combattant pour le grand principe sur «lequel seul peuvent reposer solidement les sociétés humaines, «donnerait un admirable exemple de dévouement pour la cause
«catholique, et chacun lui consacrerait avec une nouvelle «ardeur sa plume, sa parole et surtout son cœur. Mais tout le «monde comprend que pour cela il faudrait que les hommes qui «se dévoueraient ainsi pour l’Église et son auguste Chef, «fussent des hommes de foi, de principes et de pratique: car «autrement ils ne pourraient que faire tort à cette cause sacrée «et faire honte au pays qui les aurait députés. Mais, encore «une fois, nous laissons à ceux qui ont conçu ce projet la noble «tâche de l’exécuter.» à
Ces paroles étaient claires et décisives, pour quiconque voulait les entendre. Elles furent, grâce à Dieu, entendues et comprises par des ouailles dignes d’un tel pasteur. En effet, moins de quinze jours après, le 19 décembre, une assemblée de citoyens jetait les bases d’un comité d’organisation, et Mgr Bourget se hâtait d’en favoriser le travail, en faisant part à son clergé de sa création et en l’invitant à prendre la haute direction du mouvement dans le diocèse.
Le président du comité était M. Olivier Berthelet, dont le nom a été si longtemps et si largement mélé aux fondations et aux œuvres civiques et religieuses de notre ville, qu’il mérite, ce me semble, un solennel hommage, dans la plus vieille chaire de cette cité, en un pareil jour de reconnaissance publique.
De ses collègues du comité exécutif, plusieurs, comme lui, sont morts. Je ne vous dirai pas le nom et le mérite des survivants. Ils m’entendent peut-être: leur modestie en souffrirait. Je ne veux pas gâte le bonheur qu’ils éprouvent, au soir des noces d’argent du bataillon de nos zouaves, à s'asseoir aux côtés de ces vieux amis dont ils furent alors en quelque sorte les pères nourriciers.
Il est inutile de résumer les travaux de ces messieurs. Ils furent poussés avec une rare activité, vec l'intelligence sûre et rapide des conditions et des exigences d’une entreprise de ce genre. Aussi le plus prompt succès vint-il répondre à leurs premières démarches. A la voix du saint évêque de Montréal répondit le concert des voix épiscopales de la province de Québec, et à cet auguste et commun appel de ses pères spirituels, le Canada français se leva comme un seul homme !
Ce fut dans notre peuple — et je parle surtout du peuplepeuple, de cette masse des croyants simples et robustes, qui ignorent, aux heures de l'appel de Dieu, les hésitations d’une étroite prudence et les défaillances d’une chair amollie par les aises d’une vie sensuelle et facile-— ce fut dans les rangs de ce peuple une fièvre de générosité et d’enthousiasme, pareille aux emportements oubliés qui précipitaient jadis l’Europe du moyen âge vers les plages sanctifiées par la présence visible du Sauveur et profanées par les abominations et les horreurs du Croissant. Et je ne crains pas d'affirmer, sans tomber dans une exagération de rhéteur, que, sans la mouvante immensité de l'Atlantique, que saint Pierre ne pouvait leur donner de franchir, comme lui les flots de Tibériade, le pied sec et ferme, nombre de nos jeunes gens seraient partis en pèlerins, le bissac au dos, la coquille à l'épaule, le bourdon à la main, mendiant en route leur gîte et leur pain, pour aller demander à Pierre, couché dans son tombeau, la suprême faveur de garder et de défendre son successeur, assis dans sa chaire éternelle !
La preuve, c’est que cinq cent deux seulement partirent, et que plus de sept cents durent rester en arrière, la tristesse au cœur, résignés au mérite de leur désir et de leur demande.
Ce soir, mes frères, nous célébrons, jour pour jour, le vingtcinquième anniversaire du départ de Montréal du premier détachement de nos zouaves pontificaux.
La veille au soir, 18 février, cette vénérable église, témoin deux fois séculaire, au moins par son vocable, de toutes les grandes manifestations de la foi et de la piété de nos pères, contempla les sublimes adieux de la patrie canadienne-française à cette cohorte de ses plus nobles enfants. Ce fut une grandiose démonstration, la plus émouvante peut-être qu ait jamais abritée sa voûte sacrée. Le temple, étincelant de lumières, était pavoisé des couleurs nationales et pontificales, des bannières et des oriflammes de toutes nos pieuses confréries, de toutes nos sociétés ouvrières, dont les présidents sont accourus ici ce soir, drapeaux vivants de la même idée et de la même tradition. Deux cents prêtres ornaient le sanctuaire. Deux prélats vénérables occupaient les sièges d'honneur: l’un, le pieux évêque à qui revenait une si haute et si large part de
ce généreux mouvement, l’autre, son ami d’esprit et de cœur, coadjuteur nouveau de l’évêque des Trois-Rivières ', dont la parole apostolique venait saluer, au nom de l'Église de la Nouvelle-France, ces fils magnanimes et vaillants qui s’en allaient donner le témoignage de leur sang aux droits imprescriptibles du suprême pasteur de l’Église universelle.
Aujourd’hui même, à Rome, Mgr des Trois-Rivières, avec deux autres prélats de notre province française, a pu, en ce cinquantième anniversaire de l’onction épiscopale du successeur de Pie IX, attester votre inébranlable attachement à son Siège, et votre constante et vaillante disposition à lui donner encore le sang de vos fils et de vos frères, si jamais il lui fallait une nouvelle levée de zouaves !
Son discours, alors, proclama éloquemment les sentiments qui animaient tous les cœurs et les hautes pensées qui dominaient ce grand événement.
Mais la cérémonie qui seule valut un éloquent discours, ce fut la bénédiction et la remise du drapeau.
Il avait été fixé au sommet d’un brillant trophée, au point central de la nef, en face de cette chaire, à l'honneur déjà avant d’être à la peine, parce que sa chrétienne devise: Aime Dieu et va ton chemin, promettait déjà toute vaillance et toute fidélité !
Or, le moment venu, le vénérable curé de Notre-Dame, donateur du drapeau, M. Rousselot, d’aimable et pieuse mémoire, alla, en compagnie de l’aumônier du détachement ? — je le salue ici au nom de l’Église et de la Patrie, car des deux il a bien mérité ! — et de tous les membres du comité, prendre en son lieu d’honneur le noble étendard et le porter solennellement au . «nCtuaire, où l’attendait le pontife. Pendant toute la bénédiction, il le tint dans ses mains, ayant à sa droite le président du comité, et à sa gauche celui de notre socété nationale de Saint-Jean-Baptiste. Groupe harmonieux et touchant, mes frères, qui symbolisait hautement cette nécessaire et féconde alliance de l’Église et de la Patrie, notre force et notre salut dans le passé, que notre peuple n’a
! Mer Laflèche, alors évêque d’Anthédon ir Partibus, puis évêque titulaire des Trois-Rivières. |
2 M. le chanoine Moreau.
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pas le droit de méconnaître ni de déserter, pas plus aujourd’hui qu’hier, pas plus demain qu'aujourd'hui, et j'ajouterai moins aujourd’hui que jamais, à l’heure critique et décisive où s’agite, non seulement dans les discours et les écrits politiques, mais encore, ce qui est plus grave, dans les faits et les situations inévitables qu’ils produisent, le complexe et suprême problème de notre unité nationale !1
Un instant après, le glorieux étendard était consacré au Dieu des armées, « vainqueur éternel des ennemis visibles et invisibles », et l’évêque de Ville-Marie, avant de le remettre au commandant provisoire de la petite troupe, adressa aux vaillants jeunes hommes la question suivante: «Voulez-vous, braves enfants de la Religion et de la Patrie, prendre l’engagement d’honneur de ne rien faire, pendant la noble expédition que vous commencez, qui puisse imprimer quelque tache à cette aimable patrie dont vous êtes l’ornement et la gloire aux yeux des nations étrangères ? » A cet appel, les cent trentecinq chevaliers, levant, d’un prompt et soudain mouvement, la main droite vers l’insigne devenu sacré, s’écrièrent tout d’une voix: « Nous le jurons !»
Un long et profond tressaillement traversa l'immense assemblée, car le souffle du grand venait de passer sur elle !
Et vous-mêmes, mes frères, témoins survivants de cette glorieuse fête, ou témoins nouveaux de son brillant souvenir, en voyant, ce soir, dans la même nef, aux pieds du même Christ, Dieu des foyers et Dieu des armées, les mêmes hommes qui, depuis lors, ont reçu le baptême du feu et blanchi quelque peu dans ces combats et ces travaux de la vie, plus durs à l'esprit et au cœur de l’homme mûr que les hardies aventures de l’ardente jeunesse, n’êtes-vous pas fiers de ces soldats du Pape, vos frères par le sang et par l’eau du baptême ?
N'êtes-vous pas fiers de ce drapeau, qu'ils ont rapporté sans tache et rayonnant de gloire d’au delà des mers et des monts? Et lorsque, dans nos démonstrations et nos proces-
! Ce passage, de saisissante actualité aujourd’hui, faisait allusion à la crise suscitée par la brutale LE Leg des écoles catholiques et de la langue française au Manitoba. C’est une preuve frappante de l’inces-
sante répétition des attaques que les Canadiens-français doivent repousser pour conserver leur patrimoine national et religieux. (Note de l'édileur, 1918.)
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sions nationales, vous voyez la noble bannière baigner sa soie blanche et sa devise d'or dans la splendeur d’un beau soleil, n’avez-vous pas alors comme une vision soudaine, plus rayonnante que tous les feux du ciel et de la fête ?
Oui, la vision de la patrie canadienne-française, soulevée tout entière, en ce jour glorieux, par une poussée de foi vive et d’ardeur chevaleresque, donnant ses fils au vicaire du Christ, pour prouver à la vicille France et à la vicille Europe que partout, sous les cieux anciens, pour les œuvres de Dieu, les Francs savent se retrouver encore et toujours les Francs de Clovis et de Saint-Louis: Gesta Dei per Francos !
Cette vision, mes frères, puissiez-vous l’entrevoir souvent au plus profond de vos âmes, dans ce sanctuaire intime où l'esprit réfléchit, où la volonté commande, où la conscience: prie ! Je vous dirai pourquoi tout à l’heure.
Le lendemain de cette grandiose soirée d’adieu, les cent trente-cinq volontaires prenaient la route de New-York.
Je ne rappelle que pour mémoire l’'émouvant spectacle de ce départ.
Mon souvenir d'enfant me renvoie, à cette distance, le tableau d’un ciel bas et gris, floconneux par instants; d’une foule immense, bloquant les avenues du palais épiscopal: de cloches sonnant à toute volée aux tours de nos églises; et, dans ce grave et mélancolique décor, une nuée de bérets blancs, défilant allègrement au mouvement cadencé d’une martiale allure, entre deux haies serrées de peuple, les acclamant au passage.
Ils riaient et plaisantaicat, dit-on — le cœur au dedans gonflé, j’en suis sûr, — ces derniers-nés de la vieille Gaule, qui allaient ajouter plus d’un mot alerte, plus d’un trait piquant à l’impayable vocabulaire du troupier français: mais leurs mères, leurs sœurs et leurs fiancées pleuraient, les couvrant, au dernier moment, de caresses et de porte-bonheur pieux.
Le train s’ébranla et disparut; et la dernière vibration d'adieu qui vint trembler à l'oreille et au cœur des parents et des amis, cloués sur le quai de la gare, la main chaude encore de la dernière étreinte, ce fut le chant de l’Ave, maris stella, poussé en chœur par ces jeunes et robustes poitrines vers l’Étoile de la mer, la patronne de Ville-Marie.
Deux ans plus tard, le 6 novembre 1870, la vieille église de Notre-Dame de Bonsecours, l'église par excellence de la vieille cité, l’église des pèlerins de tous les temps, retentissait du même chant à Marie, jaillissant des mêmes poitrines, mais avec l'accent, cette fois, plus grave et plus mâle de soldats endurcis par l'étape et le coup de feu.
Deux années avaient passé sur le glorieux départ. Rome n'était plus au Pape, et la France, coupable d’un injustifiable abandon, livrait à la Prusse sa rude et désastreuse bataille,
Nos zouaves revenaient vaincus et désarmés, mais goûtant, au fond de leur tranquille conscience de chrétiens confirmés dans la foi, la forte et bonne saveur de cette parole du premier et du plus grand des zouaves: «Il n’est point de gloire plus belle que celle d’être vaincu pour le Christ, »
Pas un n’avait péri au champ d'honneur. Le ciel s'était contenté du sacrifice de leur cœ r, de leur temps et de leurs forces. Il avait sans doute vor garder à la patrie canadienne une plus grande abondance ‘u meilleur de son sang, pour lui ménager un nombre plus grand de germinations gér reuscs |
Neuf seulement, sur les cinq cent cinq qu’ils étaient partis, en tout, sont morts là-bas, du climat, d'accidents ou d’affections diverses. Ils reposent ensemble, un seul excepté, avec tous ceux de leurs compagnons d’armes dont on a pu réunir les corps, dans le cimetière du diacre martyr Laurent, non loin du tombeau de Pie IX, leur père et leur roi, en dehors des murs de la Ville, profanés et violés par une main sacrilège. S
Mais la haine du vainqueur, oublieuse de leur grandeur, a poursuivi de sa toute-puissante insolence leur gloire au delà du tombeau; et, pour étouffer à l'oreille de l'Italie unifiée le eri vengeur du sang de Castelfidardo et de la Porta Pia, allié à l’énergique réprobation de l'univers catholique, elle a scellé au-dessous des noms et du sobre éloge funèbre de ces morts vénérables, un marbre menteur, qui prétend flétrir des méprisantes épithètes d’étrangers et de mercenaires ces intrépides et spontanés défenseurs del’œuvre des Pépin, des Charlemagne et des Robert Guiscard !
Parmi ceux qui nous sont revenus, plusieurs, pour emprunter une poétique et touchante image à leur sympathique et vaillant doyen, « plusieurs, déracinés, ont glissé sur la pente de la colline qui conduit au tombeau.» Mais ceux qui restent, poussent ce soir avec lui, et avec nous tous, mes frères, n'est-ce pas? ce cri de suprême espoir chrétien: «Ah! qu’il est consolant pour des hommes de cœur de songer que nous nous reverrons tous ! Oui : tous ceux qui sont là-bas, couchés sur les champs de bataille ou morts dans les hôpitaux, tous ceux qui, depuis, ont payé leur tribut à la nature, nous tous qui les suivons, nous nous retrouverons ensemble, J'en offre ma garantie morale, endossée par nos aumôniers: car on n’est pas soldat du pape pour rien; et si le Christ est le même qu’il était sur la terre, nous aurons une grande chance de répondre à l'appel. Et puis nous nous aiderons tous pour cet assaut suprême: nous ramasserons les traînards. » !
LA LEÇON
Mes frères, je veux rattacher à ces fortes et vibrantes paroles, la leçon que nous devons retenir de cette belle et réconfortante démonstration.
Dites par un soldat du pape, dans une fête plus intime mais très parente de celle-ci, elle s'adresse non seulement à tous les soldats du pape, mais encore à tous les soldats du Christ.
Or tous, mes frères, vous êtes les soldats du Christ.
: Vous l’êtes par le sacrement qui fait le parfait chrétien. Vous l’êtes par votre sang français qui a salué la croix à Tolbiac, qui l’a vénérée à Reims, qui l’a promenée et plantée sur toutes les plages du globe. Vous l’êtes par votre naissance à cette nationalité canadienne, préparée et fondée sous des auspices si étrangement providentiels qu’ils nous présagent ct nous garantissent une vocation de peuple.
! Paroles de M. B. A. Testard de Motiqay, ancien souave pontifical, président de l’Union Allet, au banquet qui hu fut offert à l’occasion du 30e anniversaire de son engagement aux zouaves, le 15 janvier 1891.
Or, je vous le demande et je me le demande en ce moment, sommes-nous vraiment, à ce triple titre, de fait comme de droit, les soldats chrétiens que nous devons étre? Et notre divin chef, pontife invisible de notre sainte Église et roi immortel de nos âmes, s’il venait publiquement faire chez nous, en cette année de sa grâce dix-huit cent quatre-vingttreizièms, la revue générale de ses troupes, trouverait-il ses hommes dans l’état où il les veut ?
Je pose la question à vos loyeles consciences, et c'est d'elles seules que j'attends le devoir d’une loyale réponse,
Certes, je n’ai pas accepté le rôle honorable et périlleux de la soirée pour venir mêler à sa joie et à sa fierté la dissonance du reproche ou du blâme, et je crois l’avoir prouvé.
Je sais pareillement qu’il n’est ni de ma jeunesse ni de mon inexpérience de venir en pareil lieu, à pareil jour, adresser À une foule qui : n-ésente plus ou moins complètement la nation, des observ ions et des réserves qui enveloppent tout un état social et atteignert la masse sans épargner les sommets.
Je sais qu’une parole de prêtre, en ces jours de malentendu et de confusion déplorables, pour avoir chance de faire dans les âmes cette sorte de bien, tout en leur infligeant de nécessaires et salutaires blessures, doit tomber de bien haut et couler de lèvres bien pures pour n'être pas discutée; et je ne voudrais, pour tout au monde, courir l'aventure d’un échec qui serait en même temps, j'en ai la conviction profonde, celui de la vérité, et partant du salut.
Mais permettez-moi, mes frères, à moi qui suis votre frère, par le sang de mes pères et par celui de mon Dieu, qui suis même ici, en ce moment, quelque peu votre père, puisque toute parole tombant, au nom du Christ, de quelque bouche qui la dise, dans quelque cœur qui l'écoute, commence, poursuit ou consomme, dans l’âme sensible et docile à sa touche, son sublime enfantement à la vie spirituelle du Christ; permettez-moi, vous qui m’avez soutenu jusqu'ici d’une si bienveillante et si sympathique attention, de vous poser à nouveau la question.
Le Christ, notre divin Chef, notre souverain Roi, est-il content de nous comme chrétiens, comme Français et comme Canadiens ?
Et je crois pouvoir répondre au nom de vos loyales consciences, dont l'unisson formera la conscience nationale: non !
Et si je réponds ainsi, c’est au nom de tous ceux qui autour de moi ont des yeux pour voir, des oreilles pour entendre, un esprit droit et sain pour peser et mesurer toute chose en sa réalité, un cœur honnête et haut placé, pour s’indigner ou pleurer ! Et je vois à cette heure, entre les braves gens qui, Dieu merci, sont légion parmi nous, plus d’une tête blanche et fière qui, au souvenir de jours plus puis et plus glorieux, se penche avec espoir sur sa tombe entr'ouverte, parce qu’elle y voit un refuge assuré contre les ignominies de demain, présagées par les lâchetés et les turpitudes d’aujourd’hui !
Mais non, mes frères, pardon, je m'égare !
Demain, au contraire, j’en ai la foi et vous l'avez avec moi — car la foi console et fortifie, — demain, ce sera le réveil, le retour, la réparation, et nous en saluons déjà de consolants symptômes.
Demain, ce sera le progrès: non pas ce faux progrès, prôné par des niveleurs stupides et bruyants, pour qui, trop souvent, réformer est synonyme de souiller, de dégrader et de démolir, mais le vrai progrès, réalisé de jour en jour par l’accomplissem nt fidèle, et autant que }; vssible parfait, des lois essentielles à toute vie sociale.
Demain, ce sera l’ascension consciente et continue vers nos ” destinées providentielles.
* Demain sera le jour meilleur, parce qu'aujourd'hui est le jour moins bon, plein d’ombres sinistres et d’indécisions inquiétantes.
Demain sera le jour de Dieu; comme au iourd’hui est le jour de l’homme, le jour de notre misérable nature, faible de cette faiblesse, fausse de cette perversité native que d’orgueilleux sophistes s'efforcent en vain de méconnaître et de nier, pour se soustraire à la nécessité de réclamer à grands cris l’application d’un remède divin. ;
Demain, nous l’espérons tous, Laval et Olier, Marie de l’Incarnation et Marguerite Bourgeuys, Brébœuf et Marguerite
d’Youville, et d’autres encore, s’il plaît à Dieu, monteront sur nos autels et recevront les hommages et les vœux de la patrie qu’ils ont fondée.
Demain, mes frères, oh ! demain, si nous le voulons tous, vous comme moi, moi comme vous, et par vous vos enfants et vos petits-enfants, demain, ce sera, sur cette généreuse terre d'Amérique, la réalisation permanente et quasi officielle du vieux dicton historique: Gesta Dei per Francos, « Les œuvres de Dieu sont dans la main des Francs. »
Mais, pour arriver là, mes frères — et c’est là qu'il faut viser, — il nous faut le vouloir: le vouloir de tout notre esprit, de tout notre cœur et de toutes nos forces.
Il nous faut revenir à tout prix et sans retard à ces Dures et fortes traditions de justice, de simplicité et de droiture de nos pères. Il nous faut reprendre cette éducation de la famille chrétienne, sensée, austère et forte, qui prépare des citoyens sages, intègres et dévoués, par des enfants respectueux, dociles, laborieux, chastes et polis. Il nous faut renoncer en masse à ces deux fléaux du luxe et de l’intempérance, maladies aiguës qui menacent de se faire héréditaires, si nous n’y appliquons un spécifique énergique. Il nous faut abjur . ce culte formaliste et routinier, fait d’habitudes inconscientes et d’influences ambiantes, c’est-à-dire d'inertie, lors même qu’il n’est point de calcul intéressé ou de simple parade.
Et il nous faut, en revanche, embrasser cette religion du Christ, l’adoration de son Père en esprit et en vérité, faite de convictions profondes et fermes, de pratiques simples et sensées, de vertus solides et vivantes, qui établissent, maintiennent et accroissent l’âme dans la vie parfaite. Il nous faut, en un mot, devenir tous de vrais soldats, des zouaves de Jésus-Christ, marchant allègrement au pas militaire, les yeux fixés sur le drapeau, le cœur fixé au ciel !
Et pour nous y aider, mes frères, en ce cinquantième anniversaire de la consécration épiscopale de notre pontife-roi, Léon XIII, en ce soir de l’antique neuvaine qui a vu nos pères se presser avec amour sous ces voûtes vénérables, tout imprégnées de pieux et réconfortants souvenirs, je vous invite tous, avec vos familles, à vous inscrire sans retard sur les rôles de cette universelle association de la Sainte-Famille, que
le père auguste de la grande famille catholique vient d’instituer pour vous, et dont notre ville a possédé dès son berceau un type achevé et précoce. Car la famille, ne l’oublions jamais, c’est la cellule organique du grand corps social.
La famille chrétienne seule peut donc faire la nation chrétienne.
Qu'il en soit ainsi parmi nous, mes frères, et nous verrons la grande œuvre s’accomplir.
Nous verrons, aux jours de paix et de prospérité, la famille chrétienne donner à la patrie des prêtres éclairés et zélés, des religieuses dévouées et désintéressées, des citoyens intègres et courageux, des fils dociles, sobres et respectueux, des filles gracieuses et pudiques, des pères attachés à leur foyer et à la formation immédiate .de leurs fils, des épouses sérieuses, fidèles et pieuses, des mères, encore et toujours, d’essence supérieure, femmes pures et fortes, comme il en est encore beaucoup, qui gardent à vos foyers l’honneur de Dieu et les droits de la conscience.
Dans les jours d’épreuve et de deuil national, — puisse Dieu les écarter longtemps de nos têtes ! — la famille chrétienne donnera à la patrie des soutiens éprouvés et des consolateurs efficaces.
Dans les jours d’affaissement et de défaillance générale, — puisse Dieu, avec nous, ne point les permettre, ni les prolonger pour nos péchés ! — elle suscitera les doux et forts instruments des guérisons et des restaurations urgentes.
La famille chrétienne, mes frères — et ce sera dès ici-bas sa parfaite gloire et sa suprême récompense, — la famille chrétienne donuera des saints à l’Église et des grands hommes à la Patrie. Or, sachez-le bien, ce sont les saints et les grands hommes qui font les grands peuples !
Puisse le Christ, Dieu de Clovis et de Saint-Louis, Dieu de Champlain et de Maisonneuve, de Laval et de Lartigue, Dieu toujours agissant et toujours caché, qui se dérobe sous l'apparence du pain pour nourrir de sa substance la moelle de nos âmes, puisse le Christ entendre tout à l'heure, de son trône d’humilité rayonnante, la prière qui va monter à lui ! Puisset-il vous accorder ici-bas la force des parfaits chrétiens, là-haut le bonheur et la gloire des élus triomphants !
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